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    Préambule




    Les tortues ont toujours été présentes dans ma vie… Adolescente, j’étais collectionneuse d’objets décoratifs « tortuiformes ». Bien avant… Attention, je vais vous parler de cette peluche immonde aux yeux effacés, toute boulochée, qui a le même âge que vous, que vous avez trimballée partout, enfant, et jamais réussi à bazarder adulte, oui, le doudou ! Bien avant, donc, le mien était une tortue baptisée… Tortue !




    Des années plus tard, c’est une tortue luth, en chair et en os celle-ci, qui, venant de donner la vie une nuit sur une plage de Guyane, a orienté soudain mon destin professionnel vers une voie plus… tortueuse que prévue mais jamais ennuyeuse. Bref, de près ou de loin, les tortues se mêlent sans arrêt de mes affaires, jusque dans l’écriture de mes livres ! Démonstration…




    Le 12 juin 2012, on nous informait que rien n’allait plus entre Bibi et Poldi, tortues géantes centenaires du zoo de Klagenfurt en Autriche, unies pour le meilleur et pour le pire depuis leur naissance. Après cent quinze ans de vie commune, madame Bibi, exaspérée par son Poldi, l’aurait mordu à plusieurs reprises. Alors, Bibi, un coup de blues ? Une baisse de libido ? Une crise conjugale passagère ? Allez, tous les couples en connaissent. Il serait dommage de mettre fin à votre relation : communiquez, essayez donc de pimenter un peu votre sexualité et ça devrait pouvoir s’arranger.




    20 juin, un brin plus romantique, cette information reprise par les sites web d’actualités du monde entier : une sublime histoire d’amour incrustée dans la pierre pour l’éternité. En Allemagne, sur le site fossilifère de Messel, plusieurs couples de tortues d’eau douce d’une espèce éteinte (Allaeochelys crassesculpta) ont été retrouvés fossilisés, chaudement enlacés. Des fossiles de vertébrés en plein coït ? On imagine volontiers l’euphorie des paléontologues qui les ont découverts tant il y avait peu de probabilités que ces amants se laissent surprendre ainsi puis figer ! Le site de Messel est en réalité le cratère d’un ancien volcan, jadis transformé en lac volcanique aux profondeurs toxiques. Or, nos Roméo et Juliette, animaux à respiration aérienne, pouvaient aussi absorber l’oxygène de l’eau par la peau. Ils parvenaient ainsi à se maintenir en immersion prolongée sans trop d’inquiétude, même lors de l’accouplement. Ils auraient donc entamé les préliminaires en surface, puis, sous leur poids et l’obligation de se maintenir en position un certain temps, seraient tombés vers le fond où ils auraient péri, empoisonnés ! C’était il y a quarante-sept millions d’années, preuve s’il en fallait une que la sexualité ne date pas d’hier.




    Incroyable, 25 juin, nouveau rebondissement chélo-nien, chez les tortues géantes des Galápagos cette fois, chères au pape de l’évolution, Charles Darwin ! Les journaux annoncent la triste disparition d’un vieux garçon centenaire, Georges, habitant de l’île de Pinta. Extinction de la sous-espèce Chelonoidis nigra abingdoni à prévoir ? Dans un premier temps, la mauvaise nouvelle tend à démontrer que, en matière de procréation, il faut être deux pour perpétuer la descendance. Sans femelle avec laquelle roucouler, les choses peuvent donc s’arrêter comme ça – clac ! – du jour au lendemain. Puis, surprise en novembre : une nouvelle étude révèle que dix-sept autres spécimens dénichés sur l’île Isabela présentent le même patrimoine génétique que l’ami Georges, de quoi espérer empêcher le pire. Peut-être…




    Alors, le sexe, indispensable à tous les êtres vivants ? Pas exactement. Dans le passionnant hors-série de Science & Vie intitulé Les Nouveaux Mystères du sexe, on apprend que, parmi moins de deux millions d’espèces décrites à ce jour, deux mille1 se reproduiraient sans sexe ! Cela dit, nous ne sommes peut-être pas au bout de nos surprises car les chercheurs estiment qu’il y a sur la planète au moins 8,7 millions d’espèces. Il en reste donc beaucoup à découvrir…




    Question : comment la sexualité est-elle arrivée jusqu’à nous ? Pour mémoire, la Terre a quelque 4,5 milliards d’années. La vie serait apparue il y a 3,8 milliards d’années dans une soupe océanique primitive… Savamment assaisonnée la soupe, puisque y sont nés les procaryotes – archées et bactéries –, ces êtres unicellulaires délimités par une paroi sans noyau – contrairement à vos cellules à noyau, dites eucaryotes – et pourvus de la molécule d’ADN. Cet acide désoxyribonucléique, support de l’information génétique, détermine les caractères héréditaires de chaque cellule. Chez la bactérie, il est compacté en un seul chromosome – parfois aussi sous forme de plasmides échangeables avec les petites copines, presque déjà une forme de sexualité aux yeux des biologistes.




    Comment les procaryotes ont-ils colonisé leur envi-ronnement ? Par multiplication asexuée – « no sex », pour reprendre la formule de cette tribu d’êtres humains qui, par conviction, prônent l’abstinence sexuelle. Pas d’accouplement, mais un organisme qui se scinde en deux copies à l’origine d’une adorable famille monoparentale dans laquelle le parent a un enfant : son clone ! La reproduction asexuée existe toujours au XXIe siècle, et jusque chez certains eucaryotes par parthénogenèse. Parthé quoi ? Nogénèse : en clair, des espèces sexuées pouvant se reproduire à partir d’ovules non fécondés ! Comme les pucerons, par exemple, chez lesquels, aux beaux jours, les femelles font des bébés toutes seules et, à l’automne, s’accouplent avec des mâles, ce qui permet aux œufs de survivre à la froide saison hivernale.




    Ah ! Les eucaryotes justement ! Ils arrivent il y a deux milliards d’années. Quel chamboulement dans l’évolution, ces cellules ultra-équipées, avec leur noyau pour protéger l’ADN ! D’abord unicellulaires – ce sont les protistes, comme la paramécie que tous les collégiens ont observée au microscope optique –, ils s’organisent bientôt en organismes pluricellulaires : champignons, végétaux, animaux ! La révolution est en marche et la reproduction sexuée telle que vous la percevez aujourd’hui apparaît il y a environ un milliard d’années, selon les généticiens qui la voient davantage comme un brassage de gènes, peut-être survenue en même temps que la vie. Question à creuser.




    Pour cette nouvelle recette de la vie, mère Nature a concocté deux sexes : l’un femelle, l’autre mâle. Ou en ce qui vous concerne : l’un femme, l’autre homme, comme le raconte l’hilarante Florence Foresti, dans son sketch La nature est bien faite. D’après l’humoriste, Paulo et son collègue n’auraient pas été très attentifs au niveau des finitions sur la chaîne de fabrication. À pleurer de rire, mais tellement vrai… Oui, la nature est facétieuse : elle s’est même amusée de temps en temps à coller les deux sexes dans le même individu pour en faire un hermaphrodite ! Être à la fois mâle et femelle : pas simple de se débrouiller avec cette double identité, sauf pour les plantes concernées qui peuvent même, pour certaines – tomate, riz, blé, etc. –, se reproduire par autofécondation, avec sexe mais seules.




    Pour rester dans l’exotisme, la nature a aussi fait en sorte que tous ces braves eucaryotes, dans leur noyau, n’aient pas forcément le même nombre de chromosomes d’une espèce à l’autre – chromosomes organisés par paire, dont une sexuelle baptisée XX pour vous madame, XY pour vous monsieur, ou chez les oiseaux ZZ pour le mâle, ZW la femelle, etc. Aussi, vos cellules ont vingt-trois paires de chromosomes quand la drosophile – cette mouche riquiqui qui adore les fruits pourris – n’en a que quatre, Lassie, votre chien fidèle, trente-neuf, Félix, votre chat, dix-neuf et Crin Blanc, le cheval du voisin, trente-deux.




    Et pour couronner le tout, chers amis : comme chez la plupart des animaux, au terme de leur élaboration, vos cellules spécialisées dans la reproduction – les gamètes – portent un lot de n chromosomes, où donc n égale vingt-trois chez l’être humain –, on dit qu’elles sont haploïdes, par opposition aux autres cellules de l’organisme, diploïdes contenant deux n de chromosomes organisés par paire. De cette manière, lors de la fusion des gamètes femelles – ovules – et mâles – spermatozoïdes –,on peut espérer obtenir un œuf fécondé, pourvu, du coup, de deux lots de chromosomes, et futur être complexe vivant. Prodigieux !




    Problème – et, vous l’avez deviné, vos ennuis com-mencent là –, tout eucaryote que vous êtes, ces cellules reproductrices sont de taille et de quantité bien inégales selon le sexe. Alors, qui a la plus grosse chez l’être humain ? La femme ! Son ovule fait cent microns de diamètre quand la tête du spermatozoïde de l’homme ne dépasse pas trois microns. Et tous les eucaryotes sont logés à la même enseigne. D’un côté, les femelles produisent peu de gamètes de taille importante, de l’autre, les mâles en produisent un nombre incroyable, mais tout petits. Résultat ? Des coups de boule à la pelle, et des crêpages de chignons en pagaille ! Cela, depuis la nuit des temps et pour longtemps encore…




    Car, si l’ovule est plus costaud et pataud que le spermatozoïde – surnommé « zozo » sur Internet –, c’est parce qu’il contient plein de choses nourrissantes pour le développement éventuel d’un embryon. Le « zozo », lui, flagelle au derrière pour gigoter à sa guise, est équipé du strict minimum cellulaire – partir léger pour aller loin, oui, ça se fait…




    N’empêche, puisqu’il est coûteux de produire un ovule, il n’est pas étonnant d’observer fréquemment, dans la nature… et au sein même de la civilisation humaine, cette périlleuse situation : si l’organisme de la femelle, au cours de sa vie, conçoit peu de gros ovules quand, dans le même temps, celui du mâle conçoit plein de petits spermatozoïdes excités, pourquoi irait-elle « gâcher la marchandise » en flirtant avec le premier venu ? Forcément, elle préférera sélectionner un mâle, ou plusieurs parfois, qui lui plaira, selon ses critères physiques d’abord. Pour ses prétendants, la compétition se joue donc à deux échelles, celle de la cellule et celle de l’individu. Raison pour laquelle ces messieurs en font des tonnes, à cause de ce gros ovule à féconder, oui !




    Et leur désir est entretenu – comme chez ces dames ! – par des « molécules de l’amour » qui émoustillent les cœurs, les cerveaux et les corps : en tête, la testostérone et la dopamine, l’une produite surtout par les testicules mais aussi les ovaires et les surrénales, l’autre par les neurones du tronc cérébral. De fait, chaque mâle cherche à être l’heureux propriétaire du spermatozoïde qui aura la jouissance de s’unir à la ronde cellule du sexe « opposé » comme on dit – complémentaire ne serait-il pas plus approprié ? À cogiter… Mêler à celui de la demoiselle son propre patrimoine génétique pour le léguer à un ou plusieurs descendants, doté chacun d’une identité propre grâce au subtil brassage des gènes parentaux, ce serait formidable, n’est-ce pas ?




    Alors, grâce à la sexualité, la Terre a vu passer de nouvelles espèces, de nouvelles familles de végétaux, d’animaux qui, toutes, ont été confrontées à ces conditions difficiles et aux changements de leur environnement. S’adapter ou disparaître, il n’y a pas d’autre choix.




    Ainsi sont apparus, il y a deux cent millions d’années, les premiers mammifères, bestioles à poil et à sang chaud qui, cinquante millions d’années plus tard, à la suite d’une baisse du niveau de la mer et d’un gros cataclysme volcanique, se font fait voler la vedette. Par ? Les dinosaures, autres adeptes du sexe, géants indétrônables… Jusqu’à il y a soixante-cinq millions d’années ! Encore un cataclysme – comme quoi personne n’est à l’abri : une pincée de volcanisme, un bon gros astéroïde et, hop, adieu les dinos ! Dix millions d’années plus tard, soit il y a cinquante-cinq millions d’années, Mammifères II : Le Retour ! Grâce à d’irréductibles petites espèces qui ont tenu bon pendant la suprématie des grands reptiles…




    Et donc, il y a six à sept millions d’années, les premiers hominidés, nos ancêtres ! Pour eux aussi – animaux comme les autres ou presque –, la nécessité de plaire afin d’être l’élu-e et, in fine, de se reproduire.




    Bref, la séduction s’affiche naturellement partout sur la planète, au centre de toutes les préoccupations, avec la nécessité de s’alimenter : des petites fleurs aux arbres fruitiers de votre jardin, des insectes qui rampent ou bourdonnent dans les airs aux oiseaux qui chantent… des araignées et des serpents qui se cachent dans la jungle aux lions et aux éléphants qui imposent leur loi dans la savane… des crabes qui se planquent dans les rochers aux requins et baleines qui sillonnent les océans… Au risque d’attirer les concurrents et, pire, les prédateurs, les mâles sortent le grand jeu afin d’être vus, sentis et/ou entendus par les femelles : le cerf aux bois immenses brame au début de l’automne, le bélier porte ses cornes enroulées sur la tête, la frégate fait gonfler sa poche gulaire du rouge de la passion, le narval navigue fièrement, longue dent torsadée en avant, le crabe violoniste fait le malin avec sa grosse pince, etc. Et l’homme ? Pareil, pardi : il ne pense qu’à ça ! Sauf que, chez lui, les sentiments s’en mêlent sérieusement, parfois. Résultat, un peu à la manière des pigeons, des inséparables ou des campagnols des prairies – chez lesquels le mâle est sociable, fidèle et monogame, exactement l’inverse de son cousin des montagnes, en raison, paraît-il, d’un gène –, s’il a la chance de tomber sur l’âme sœur, il peut compter, entre autres renforts, sur l’ocytocine, hormone de l’attachement, grâce à laquelle l’amour passion se transforme en amour durable, tendre et complice… S’aimer sur le long terme, voire le très long terme, c’est donc possible, à l’image de ce couple de Français centenaires, Georges et Georgette Hébert, que seule la mort a pu séparer, en 2010, après plus de quatre-vingts ans d’union, noces de chêne ! Fleur bleue, l’être humain ? Aussi.




    Allez, détendez-vous, Comme des bêtes n’est ni un roman à l’eau de rose, ni une étude pointue qui pourrait servir de référence à un doctorant ultra-diplômé. Je me suis, certes, à nouveau autorisé une liberté de ton anthropomorphique et un humour quelque peu familier. Mais il faut savoir être léger parfois. Mon but ici est d’intéresser et divertir sur un sujet scientifique, d’accord, mais qui nous concerne tous. L’ouvrage porte donc un regard amusé sur les relations croustillantes de quelques-unes de nos amies les bêtes – cent choisies arbitrairement et classées par catégorie de comportements, tout aussi arbitrairement. Peut-être serez-vous surpris de vous reconnaître dans certains portraits…




    Car, confidence pour confidence, si Comme des bêtes est arrivé entre vos mains, ce n’est certainement pas par hasard, n’est-ce pas ? Soit vous faites partie de cette catégorie de lecteurs qui assument parfaitement et achètent tout ce qui se publie sur l’amour – même le plus hot, exemple : les derniers sex toys à la mode n’ont aucun secret pour vous –, fermement décidés à être incollables sur le plaisir et spécialistes de l’orgasme. Ah, l’orgasme, nous y voilà, le mot est lâché : nirvana, point d’orgue de l’acte sexuel mêlant spasmes musculaires et tsunami biochimique cérébral ! La recette ? Un voluptueux mélange de testostérone, dopamine – encore –, plus un zeste de sérotonine, avec beaucoup d’endorphines, et vous obtenez un feu d’artifice de bien-être qui dure plusieurs secondes chez monsieur et quelques-unes de plus chez madame ! Mystère de la nature qui va occuper la science encore quelque temps, c’est certain… Mais reprenons nos esprits et le cours de notre discussion sur le genre de lecteur que vous êtes.




    Soit vous faites partie de l’autre catégorie – la majorité –, hommes ou femmes, forcément intéressé-e-s par les relations amoureuses et qui, à découvert, ont au moins lu Sexus Politicus de Christophe Deloire et Christophe Dubois. Oui, en ce bas monde, sexe et pouvoir vont souvent de pair… Et, à la recherche d’une réponse à cet éternel mystère – pourquoi les hommes sont-ils si différents des femmes ? –, dans la clandestinité cette fois, ont dévoré des bouquins du genre « psychologie de couple » – cela dit remarquables, parfois. Au hasard parmi les meilleures ventes sur le Net au moment où j’écris ces lignes : 52 clés pour vivre l’amour, de Arouna Lipschitz et Luc Templier… Pourquoi les hommes n’écoutent jamais rien et les femmes ne savent pas lire les cartes routières ? de Barbara et Allan Pease… ou Les hommes viennent de Mars, les femmes viennent de Vénus, de John Gray. Mais les autres – toujours parmi les meilleures ventes –, chaud bouillants du style Tout ce que les femmes ont toujours voulu savoir sur le sexe… et enfin osé demander, de François Olivennes et Sophie Bramly… Comment la rendre folle (de vous), de Gérard Leleu… Qui a peur du point G ? de Odile Buisson et Pierre Foldès… ou Osez le bondage d’Axterdam (!), là, même à l’abri des regards, vous n’avez pas osé franchir le cap et les lire ! Enfin, allez, si : dernièrement, vous avez quand même craqué d’une certaine manière. Comme des dizaines de millions d’êtres humains, vous vous êtes laissé tenter par la déferlante Cinquante nuances de Grey, de Erika Leonard James, tantôt qualifiée dans la presse de best-seller SM, roman porno soft – « porno de la ménagère » –, conte de fée érotique ou littérature sentimentale ! Bon, mais ce n’est pas parce que toute la planète parle de cette trilogie qu’acquérir le premier tome a été chose facile pour vous. Ni que, après l’avoir lu, vous vous êtes rué-e dans une boutique coquine pour contribuer à la rupture de stocks de menottes rose bonbon et autres cravaches en cuir.




    Pas étonnant. Certes, en apparence, ce succès littéraire pourrait nous faire penser le contraire, seulement la sexualité reste un tabou, en société comme en famille. Même si une certaine forme de sexe, souvent plus pornographique que romantique, nous est imposée jusqu’à l’overdose, faite de surenchère de performances incroyables et d’expériences pas toujours alléchantes, placardée dans les rues, les publicités à la télévision, sur Internet… D’un côté, on parle d’égalité dans le couple, de liberté sexuelle et d’émancipation de la femme acquises en 1969, année érotique – ça va de soi. De l’autre, au XXIe siècle, Ève reste dans l’inconscient cette femme-objet, accessoire de mode autant que les bijoux et les vêtements qu’elle porte : sois belle mais, surtout, tais-toi ! Et si elle tient à rappeler qu’elle a aussi un cerveau ou qu’elle n’est pas d’accord avec l’idée d’être dominée par le grand Adam, la voici cataloguée de féministe – quand bien même, elle n’y tient pas spécialement !




    Pas de juste milieu possible dans cette spirale infernale qui se poursuit sous la couette, pas de plus subtil équilibre entre Mars et Vénus ? Certainement que si : tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir ! En attendant, ces images, ces tendances et ces stéréotypes pourraient presque faire culpabiliser, ou croire que l’on n’est pas « branché » si l’on ne s’adonne pas à telle ou telle pratique sexuelle. La vérité, c’est que les fantasmes véhiculés par les médias ne reflètent sans doute pas – et heureusement – ce que doit être votre sexualité, celle de la vraie vie, bien plus tendre, qui fait votre intimité. Un peu comme ces photos de mannequins à la taille 34, sans cellulite sur papier glacé – magie des logiciels de retouche informatique, beauté figée donc – qui ne représentent pas la beauté des femmes – les vraies – dans la réalité, pulpeuses avec des formes généreuses qui plaisent aux hommes… Ce sont eux qui le disent.




    Mais comment l’amour avec un grand A – avec toute la complexité émotionnelle, intellectuelle et physique que cache un beau Je t’aime – est bien moins vendeur que le seul sexe, osons… avec un grand Q ? Vous voulez parier ? En tout cas, les ados d’aujourd’hui qui éprouvent leurs premiers émois n’ont pas le choix. Ils doivent le faire dans notre déroutante société de l’hypersexualité – « modèle # ou pas, cette société ? », s’interrogerait-on sur Twitter, ère des réseaux sociaux oblige. Beau cadeau fait à notre jeunesse, n’est-ce pas ?




    Bref, si vous faites partie de la première catégorie de lecteurs, j’espère qu’en lisant Comme des bêtes vous trouverez de quoi piquer votre curiosité et vos sens. Si vous êtes de la seconde, surtout déculpabilisez et sortez l’ouvrage en public sans rougir. Vous pourrez toujours argumenter que « Non, ce n’est pas un livre cochon. La preuve, c’est une journaliste scientifique qui l’a écrit ! » Pas un livre cochon ? Sauf au chapitre du cochon à la queue en tire-bouchon !




    Comme des bêtes, je l’ai voulu comme un moment de légèreté, un ouvrage prônant l’amour et la tolérance. Au fil des pages, vous serez, en effet, sans doute surpris de la diversité amoureuse présente dans la nature. Nous sommes tous différents. Et chacun doit pouvoir mener sa vie amoureuse comme il l’entend – avec son/sa/ses partenaire(s) adulte(s) et consentant(s) bien sûr –, sans peur d’être jugé. S’il ne devait donc rester que deux mots, amour et tolérance, une fois le livre refermé, cette lecture un tantinet scientifique aurait servi à quelque chose.




    Avant d’entrer dans le vif du sujet, jouez les bonobos si ça vous branche, les hippocampes si ça vous dit ou les castors si vous préférez, mais surtout soyez heureux – même couverts. Et gardez à l’esprit cette foudroyante réalité, froidement décrite par Pauline Michel, auteure québécoise : « Les gens sont déçus de ne pas vivre le grand amour. Ils ne se rendent pas compte qu’ils en sont incapables, qu’ils le tuent si jamais ils le rencontrent2. » En restant ouverts d’esprit, peut-être – si ce n’est déjà fait – aurez-vous la chance, un beau jour, de voir tomber du ciel, comme parachuté à vos pieds, ce bonheur rare et précieux, complicité exceptionnelle qui unit les êtres ? Le grand amour ! Parce qu’il existe, si…


    




    

      

        1 Science & Vie, n° 258, mars 2012.


      




      

        2 Pauline Michel, Mirage, Éditions Lanctot, Québec, 2004.


      


    


  




  

    
CHAPITRE I :


    Les originaux




    
L’os du chien… pénien !





    J’ai chez moi ce qu’il est convenu d’appeler un chien, Yorkshire terrier de 4,9 kilos. D’ordinaire, les gens qui se promènent avec ce genre de dog trottinant en laisse avec classe, tiré à quatre épingles sans un poil qui dépasse – ni même une queue –, ont l’air très distingué. Moi pas !




    Parce que le mien – la mienne, c’est une fille, Canelle – oui, avec un seul n, elle y tient, coquetterie canine… – a l’air de se moquer royalement des apparences. En plus, elle a échappé à la caudectomie : oui, un york à queue, extravagance qui lui vaut un succès fou, l’espèce étant sans doute en voie de disparition.




    Pour le reste, Canelle est une chienne comme les autres. Deux fois l’an, elle a ses chaleurs et attire tous les mâles du quartier. Les malheureux n’ont aucune chance, son cœur est pris ! Par Pollux, le voisin du dessous, york lui aussi, pas très beau et en surpoids. Chaque fois que leurs regards se croisent, ils sont l’un et l’autre comme deux aimants, se reniflant le derrière, puis s’écartant pour mieux se retrouver. Même si cet amour en reste au stade purement platonique – et que Canelle se contente de se soulager physiquement en « polluxant » de temps en temps sa couverture polaire… –, ce petit voisin est le seul chien qui trouve grâce à ses yeux. Tous les autres la font fuir. Que voulez-vous ? « Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît point », disait Blaise Pascal.




    Bon, pour entrer dans le vif du sujet, dès l’âge d’un an, une chienne est en chaleur tous les six mois pendant environ trois semaines – seulement une fois l’an chez sa cousine louve. Si ça colle avec un toutou, après deux mois de gestation, elle mettra au monde plusieurs chiots.




    Mais avant cette séquence émotion, il y a celle, plus délicate, de l’accouplement. Pas une mince affaire, le mâle étant plutôt long à la détente. Même si le rapport est vigoureux au départ, il peut facilement s’éterniser d’un quart d’heure à une demi-heure à cause d’un curieux verrouillage. En effet, les amoureux se retrouvent coincés après la saillie. Pourquoi ? Raison anatomique : le pénis du chien comporte un os lui donnant de la rigidité, des tissus érectiles se gorgeant de sang lors de l’érection, et deux bulbes érectiles en arrière. Ah, c’est là que ça coince. Cette paire gonfle. Mieux vaut laisser le couple patienter, le temps que l’affaire désenfle, plutôt que de tenter de les séparer et de risquer de provoquer une fracture de l’os pénien du mâle…




    Oh ! ne riez pas ! Il peut vous arriver le même genre de déconvenue, ou presque. Le faux pas du coït, vous connaissez ? Petit rappel sur le pénis de l’homme : pas d’os, juste trois corps érectiles cylindriques – deux caverneux côte à côte, un spongieux dessous – qui gonflent pendant l’érection avec l’afflux sanguin. Garde-à-vous d’accord, mais en cas d’ébats acrobatiques mal réceptionnés, les corps caverneux peuvent se déchirer et, avec eux, l’albuginée, membrane fibreuse qui les recouvre ! Aïe, aïe, aïe : bruit de craquement, grosse douleur, adieu l’érection, bonjour l’aubergine… Car le sang se répand sous la peau. C’est la fameuse… fracture du pénis, en réalité une déchirure : un coup à consulter le médecin sans tarder !




    Quant à rester coincés comme les chiens, même chose, ça peut arriver aux humains. Il s’agit du syndrome du pénis captif, assez rare, certes. Une contraction très puissante au niveau du vagin de la dame et la verge du monsieur s’y trouve prisonnière ! Faut-il pour autant crier au feu à deux sur la civière des pompiers et terminer la nuit aux urgences ? Peut-être pas. Il se murmure qu’un toucher rectal relaxerait tout le monde ! Attention, c’est tout à fait scientifique : le muscle impliqué ici est le releveur de l’anus. Faisant partie du périnée, il enserre en deux boucles le vagin devant et l’anus derrière. En gros, faire diversion à l’arrière provoquerait un relâchement à l’avant. C’est noté ?




    
Le dauphin rose conte fleurette





    Un homme arrive à un rendez-vous, une douzaine de roses rouges à la main. Le coup du bouquet, galanterie destinée à séduire celle qu’il convoite ! La technique a déjà fait ses preuves. En milieu aquatique également…




    Ainsi, le boto l’utilise à sa manière. Ce dauphin rose d’Amérique du Sud habite les eaux douces et boueuses de l’Amazone, fleuve dont les méandres se perdent dans la forêt tropicale. Sous la surface, point de récifs tapis de coraux ni d’anémones pouvant faire office de fleurs. Et alors, est-ce un problème ? Pas pour le cétacé qui « cueille » ce que la nature abandonne de végétation ici et là.




    Ensuite, il se promène, le bec chargé d’un méli-mélo de morceaux de bois et autres branchages. Comme un jeu ? On pourrait le croire. Cependant, trimballer des objets de la sorte est un truc à la mode, non pas chez les juvéniles, mais chez les adultes en âge de se reproduire.
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